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Incrédule, Annabelle contemplait l’étendue scintillante de la lagune. Oui, elle était revenue, ce n’était pas un rêve. Elle se trouvait à Venise, la ville romantique, la ville de tous les rêves et de tous les fantasmes.
« Des rêves anéantis, des fantasmes engloutis », chuchota une petite voix dans sa tête.
Annabelle soupira. Elle avait essayé de chasser toutes ces pensées avant de fuir le froid et l’humidité de Londres. Mais après tout, cela valait la peine de risquer le réveil de quelques souvenirs doux-amers. N’était-ce pas à Venise qu’elle avait été heureuse comme elle ne l’avait jamais été avant, ni après ? C’était là qu’elle avait rencontré Simon et qu’elle avait partagé avec lui les jours les plus extraordinaires de sa vie — et quelles nuits ! Tout ce que cette ville lui rappelait avait la couleur du bonheur. Quant au traumatisme et au chagrin survenus plus tard à Sydney, il valait mieux ne pas y penser.
Elle était là pour se détendre, pour se remettre de la grippe et de la pneumonie qui l’avaient abattue pendant de longues journées, et pour profiter au maximum de la magie réparatrice de ce lieu enchanteur.
Tout était exactement comme dans son souvenir. Venise n’avait rien perdu de son mystère, ni de sa magie. Quelle joie de retrouver les canaux sinueux, les centaines de ponts, la lumière toujours changeante, les palais gothiques dignes des Mille et Une Nuits, les églises grandioses, la circulation incessante sur l’eau. Le seul revers à la médaille était qu’il y avait encore plus de touristes que lors de son premier séjour !
Cette fois, elle en faisait partie. Quatre ans plus tôt, elle était venue assister à un congrès juridique, sur les conseils du cabinet d’avocats dans lequel elle travaillait, ce qui lui avait permis du même coup de réaliser un de ses plus vieux rêves. Avant ce voyage, elle n’avait jamais mis les pieds en Europe. Mais peut-être ses patrons avaient-ils aussi tenu à récompenser sa ténacité et son labeur acharné ?
Songeuse, Annabelle secoua la tête. Dès le premier jour, ce rêve qui avait pris corps s’était doublé d’un autre, beaucoup plus profond.
Aussi douloureux que ce fût de penser à Simon, le souvenir de leur première rencontre et de leur merveilleuse histoire d’amour restait d’une douceur inégalable.
Annabelle ne put ravaler un léger sourire. Même maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de réagir ainsi quand elle se remémorait la façon incroyable dont ils avaient fait connaissance.
Elle laissa son regard flâner sur l’eau, sur les gondoles noires et brillantes qui se déplaçaient lentement, se faufilant avec habileté entre les plus gros bateaux.
Quatre ans plus tôt, elle avait fait une promenade sur l’une de ces gondoles avec des collègues venues participer au congrès. Si elle n’avait pas brusquement décidé de se mettre debout sur l’embarcation pour prendre quelques photographies, elle n’aurait sans doute jamais rencontré Simon. Au moment le plus mal choisi, une vedette-taxi les avait croisées en trombe, provoquant une vague qui avait fait tanguer dangereusement la gondole.
Revivant cette minute décisive de son existence, Annabelle retint son souffle. Elle avait perdu l’équilibre et basculé par-dessus bord. Un centième de seconde plus tard, elle s’était retrouvée dans l’eau profonde du Grand Canal. Suffoquant de surprise et de froid, elle avait coulé à pic.
Simon, le seul passager de la vedette-taxi, avait aussitôt ordonné au pilote de faire demi-tour, avant de plonger pour la ramener à la surface. D’un bras vigoureux, il l’avait attrapée par la taille et l’avait entraînée vers le taxi. Dans la gondole, ses amies avaient poussé des exclamations de soulagement et d’admiration, puis elles avaient poursuivi leur chemin, rassurées de la laisser en bonnes mains.
Le sourire d’Annabelle s’élargit. Jamais elle n’oublierait le premier coup d’œil qu’elle avait jeté à son sauveteur tandis qu’il la faisait asseoir à l’arrière du bateau. Malgré ses cheveux bruns, il avait le physique d’un athlète grec, et les yeux les plus extraordinaires qu’elle ait jamais vus. Il était incroyablement sexy avec sa chevelure bouclée. L’eau coulait en petits ruisseaux scintillants sur son visage, qui semblait sortir tout droit de l’atelier d’un sculpteur.
Avec un coup au cœur, elle s’était mise à cligner des paupières, éblouie par les gouttes qui perlaient au bord de ses longs cils noirs et recourbés, et par le chatoiement de ses yeux immenses, d’un bleu profond tirant sur le violet. Complètement trempée, elle avait parfaitement conscience que son chemisier ne cachait pas grand-chose de ce qu’il était censé dissimuler.
Au premier abord, elle avait cru que Simon Pacino était italien. Mais dès qu’il avait parlé, elle avait compris qu’il était australien, comme elle. Un Australien dont le grand-père était italien. Simon travaillait alors à New York, où il était l’un des plus grands neurochirurgiens. Venu donner une conférence à l’université de Padoue, il ne séjournait que quatre jours en Italie et retournait à New York, tandis qu’elle-même devait rentrer à Sydney à la fin de la semaine.
Ils avaient passé quatre journées ensemble, et elle avait délibérément sauté une ou deux conférences pour passer plus de temps avec lui.
— Annabelle !
Une voix de femme à l’accent australien interrompit sa rêverie nostalgique. A contrecœur, Annabelle tourna la tête, l’esprit encore accaparé par les événements qui avaient changé sa vie quatre ans plus tôt.
— Annabelle, c’est bien toi !
Une main se posa sur son bras, une main très réelle qui la ramena entièrement au moment présent, dissolvant son rêve de Simon et d’un monde romantique qui n’existait plus.
— Tu te souviens de moi ? Nous nous sommes rencontrées hier matin à l’hôtel, à la table du petit déjeuner. J’étais avec Tom, mon mari, et Gracie, notre fille.
— Mais oui… bonjour, Tessa ! Désolée, j’étais ailleurs !
Tessa se mit à rire, faisant danser ses boucles blondes.
— Venise produit toujours un effet terrible sur les gens.
Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil à Gracie, qui dormait à poings fermés dans le porte-bébé sanglé sur son dos.
— Je… Eh bien, puisque je t’ai rencontrée… j’aimerais te demander un service…
— Bien sûr ! répondit spontanément Annabelle.
Ignorant délibérément le pincement au cœur qu’elle venait d’éprouver, elle adressa un sourire chaleureux à Tessa. Elle aurait juré que le service demandé avait quelque chose à voir avec le bébé. Et chaque fois qu’il était question d’un bébé, et en particulier d’une petite fille, son cœur se serrait.
— Que puis-je faire pour toi ? interrogea-t-elle.
— Peux-tu garder Gracie quelques minutes, le temps que j’aille essayer une robe ? Je viens de la nourrir, elle va dormir un bon moment.
Tessa continua en parlant de plus en plus vite.
— Demain soir, Tom et moi sommes invités à une soirée. Mon mari est ici pour une conférence médicale. Il est orthopédiste… J’ai vu une robe ravissante dans une boutique, à deux rues d’ici. J’aimerais vraiment voir ce qu’elle donne sur moi, mais Gracie…
— Ne t’inquiète pas, je serai heureuse de m’occuper d’elle, le coupa Annabelle en faisant un effort pour paraître aussi ravie qu’elle prétendait l’être.
En fait, elle pensait vraiment ce qu’elle venait de dire. Elle adorait les bébés. Mais elle n’en avait pas tenu dans ses bras depuis ce jour terrible où elle avait perdu sa précieuse petite fille.
— Merci, tu es un ange ! s’exclama Tessa.
Entraînant Annabelle le long de la Riva degli Schiavoni, elle se faufila dans la foule en direction d’une ruelle moins peuplée.
— J’aimerais que tu dînes avec nous, ce soir, Annabelle. Tom est libre, il n’a aucun engagement pour la soirée. Je t’en prie, accepte ! C’est ma façon de te remercier.
— Tu n’as pas besoin de me remercier, mais… d’accord, j’accepte avec plaisir.
Annabelle lui adressa un sourire chaleureux. Tessa et Tom formaient un jeune couple aussi beau que sympathique. L’idée de passer une soirée avec eux était une perspective agréable. Elle penserait à autre chose qu’à Simon et à tout ce qu’elle avait perdu.
— Formidable ! Retrouvons-nous au restaurant de l’hôtel à 19 h 30 ! conclut Tessa.
Elles étaient arrivées au milieu d’une voie très passante. Tessa fit une pause devant une boutique.
— Regarde, la robe est dans cette vitrine. C’est celle-ci ! s’exclama-t-elle en pointant du doigt le vêtement convoité. Est-ce qu’elle n’est pas magnifique ? Peut-être y en a-t-il d’autres tout aussi divines, que je pourrais essayer…
Elle jeta un coup d’œil plein d’espoir à Annabelle.
— Prends ton temps, Tessa. Laisse-moi Gracie, dit Annabelle, qui redoutait de s’effondrer. Attends, je vais t’aider à desserrer la sangle. Je fais tout doucement pour ne pas la réveiller.
— Merci. Si elle se réveille, promène-la. La place Saint-Marc est à quelques dizaines de mètres d’ici, au coin de ce canal. Si elle reste éveillée, montre-lui les pigeons, elle les adore !
— Ne t’inquiète pas, tout ira bien, affirma Annabelle.
Elle lui adressa un sourire un peu forcé. Au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher d’être inquiète.
Tandis qu’elle transférait Gracie du dos de Tessa sur le sien, l’odeur douce du bébé suffit à lui mettre les nerfs à rude épreuve.
Annabelle ravala un soupir de tristesse. Si Lily avait vécu, elle aurait eu bientôt trois ans. Le temps semblait s’être arrêté depuis sa disparition. Annabelle ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge. Avant d’avoir cette pneumonie, elle s’était immergée dans ses dossiers, acceptant une surcharge de travail pour mettre une distance entre elle et la douleur insupportable causée par cette perte. Mais depuis que la maladie l’avait obligée à s’arrêter pendant plusieurs semaines, elle avait revécu de plein fouet les sentiments qu’elle avait désespérément tenté de refouler.
Et aujourd’hui qu’elle se trouvait à Venise, une autre évidence lui sautait aux yeux : Simon lui manquait terriblement. Après tout, elle avait peut-être commis une erreur en revenant dans cette ville. Ce n’était pas en remuant un passé heureux avec Simon, époque à jamais révolue, qu’elle allait faire progresser sa convalescence. Elle ne voulait plus penser à lui ! Pendant tout ce temps — deux ans exactement — il ne lui avait pas envoyé le moindre signe de vie. Apparemment, il n’avait même pas pris la peine d’essayer de savoir où elle était… Sans parler de la chercher et peut-être de commencer à lui pardonner…
Quand elle avait quitté Simon, cela faisait plusieurs semaines qu’il lui parlait à peine, et c’était tout juste s’il la regardait dans les yeux. Lui aussi se réfugiait dans le travail. S’il avait pu opérer vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il l’aurait fait. Bien qu’il ne l’ait jamais accusée directement, elle savait bien qu’il la tenait pour responsable de la mort de Lily, et à l’évidence, il continuait de le faire. Sinon, il l’aurait cherchée et retrouvée depuis longtemps. Mais le pire, c’est qu’il avait raison : elle en était responsable. Si elle n’avait pas souffert d’un excès de confiance et si elle avait réagi plus vite, le drame n’aurait pas eu lieu. Cette voiture qui avait littéralement soufflé le landau de sa fille hantait encore ses cauchemars.
Le bébé de Tessa se mit à pleurnicher.
— Je te laisse ! Gracie et moi allons nous promener, dit-elle.
Elle laissa son amie devant les robes de soirée. Heureusement, Gracie se rendormit très vite, bercée par le rythme de ses pas.
Malgré la foule qui commençait à envahir la place Saint-Marc, c’était toujours aussi enivrant de traverser la plus célèbre place de Venise. Les rares surfaces de goudron où il n’y avait personne étaient occupées par les pigeons.
Faisant de son mieux pour ignorer les touristes, Annabelle admira les édifices en arcades sous lesquelles s’alignaient bijouteries onéreuses, boutiques de souvenirs et cafés. Tout au bout de la place, son regard se porta sur la tour de l’horloge — le Campanile — puis sur la flamboyante basilique, avec ses merveilles byzantines, ses dômes en forme de bulbes et les quatre chevaux de bronze qui paraissaient prêts à bondir à chaque instant de la grande façade.
Annabelle soupira. Le problème, c’est qu’en revoyant la basilique Saint-Marc, elle recommençait à penser à Simon. Quatre ans plus tôt, ils avaient visité ensemble cet édifice impressionnant, mais ils n’avaient pu tout voir en une seule visite. Aussi, s’étaient-ils promis de revenir le plus tôt possible. Au lieu de quoi, elle s’était retrouvée enceinte, ce qui avait tout changé en leur ouvrant un nouvel horizon, une nouvelle vie… Une vie heureuse et chaotique qu’ils avaient partagée avec leur bébé. Jusqu’au jour où tout ce bonheur s’était terminé brusquement, tragiquement.
Et aujourd’hui, elle était revenue à Venise… seule. Sentant les larmes lui monter aux yeux, elle les ravala résolument, et le brouillard qui troublait sa vue se dissipa. Elle était maintenant à quelques pas d’une terrasse de restaurant dont les tables revêtues de nappes blanches étaient pour la plupart inoccupées. Ce qui n’avait rien d’étonnant, songea-t-elle. Rares étaient les touristes qui pouvaient se permettre une halte au Café Florian.
Il n’y avait qu’un seul consommateur, un homme brun, assis en solitaire. Apparemment, il semblait trouver tout naturel de s’offrir un café à un prix astronomique.
Le regard rivé sur lui, Annabelle écarquilla les yeux. Quelque chose dans son allure lui fit battre le cœur plus vite. Regardant d’un air vague les pigeons qui picoraient à ses pieds, l’homme ne la voyait pas. Son profil régulier et ferme, la forme familière de son crâne, son épaisse chevelure qui formait des boucles au-dessus de ses oreilles, sa large carrure…
Annabelle prit une profonde inspiration. Bon sang, elle était victime d’hallucinations. Il ne manquait plus que cela ! Elle cligna des paupières pour chasser cette vision.
Brusquement, l’homme tourna la tête vers elle et leva les yeux. Annabelle retint son souffle. Dieu du ciel, c’était bel et bien Simon !
Sous le choc, elle chancela, mais elle trouva le moyen de poursuivre sa marche. Non, ce n’était pas possible ! Pourquoi Simon serait-il ici, à Venise ? Il y avait des milliers d’autres destinations sur cette planète. Mais elle-même n’avait-elle pas choisi délibérément cette ville ? De telles coïncidences n’étaient tout simplement pas vraisemblables. De plus, Simon était censé vivre à Sydney, non ? A moins qu’il n’ait quitté l’hôpital dans lequel il travaillait — qui devait lui rappeler tant de souvenirs — et qu’il n’ait déménagé à l’autre bout du monde ? Peut-être… peut-être avait-il rencontré une autre femme et attendait-il qu’elle le rejoigne.
Seigneur… !
Elle n’avait plus qu’à mettre une bonne distance entre elle et lui.
Bien décidée à ne pas céder à la panique, Annabelle se dirigea vers l’autre extrémité de la place avec une fausse nonchalance, loin des tables élégantes. Quand elle fut suffisamment éloignée, elle repartit dans la direction d’où elle était venue. Elle avait une envie folle de courir, mais elle se força à garder un pas égal, en partie pour ne pas réveiller Gracie, mais surtout pour éviter d’attirer l’attention, et en particulier celle de Simon.
Il ne l’avait sans doute pas reconnue. Cela faisait presque deux ans qu’il l’avait vue pour la dernière fois. Depuis quelques semaines, elle avait modifié sa coiffure. Elle s’était fait faire une coupe courte, enveloppante. Simon l’avait toujours vue avec ses cheveux longs jusqu’aux épaules, ou relevés en queue-de-cheval. Il adorait les caresser, ce qui était la principale raison pour laquelle elle les avait fait couper. De plus, il l’avait toujours vue auburn, alors que maintenant, ses cheveux étaient éclairés par quelques mèches blondes.
Sa silhouette avait changé, aussi, depuis sa maladie. Elle avait beaucoup maigri. Cependant, elle avait déjà commencé à perdre du poids avant d’attraper cette fichue pneumonie. Elle était toujours trop occupée pour avoir le temps de manger correctement et, de toute façon, la nourriture ne l’intéressait pas.
— Excusez-moi !
Une main venait de se poser sur son épaule, Annabelle tressaillit. Elle connaissait cette sensation. Aussi léger que soit son contact, quelle autre main aurait pu produire sur elle cet effet instantané, cette décharge électrique qui lui picotait la peau sous son mince chemisier blanc ?
Le cœur battant à tout rompre, elle tourna lentement la tête en composant son expression. Des yeux très bleus, dont la pupille était réduite par le soleil à un petit point noir, la dévoraient.
— Oui, c’est bien toi !
Sa voix veloutée était calme, et il ne semblait pas le moins du monde surpris, comme s’ils étaient de vieux copains qui s’étaient perdus de vue depuis longtemps et qui n’avaient jamais souffert ensemble. Et surtout, comme s’ils ne s’étaient jamais séparés. Quand elle l’avait quitté, il ne lui parlait presque plus et détournait les yeux chaque fois qu’elle le regardait. Silencieusement, il l’avait mise à la porte par la force de sa seule attitude accusatrice, ravalant sans aucun doute des paroles de colère qu’il devait brûler d’envie de lui jeter au visage.
Et maintenant, deux ans plus tard, il surgissait près d’elle comme si tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes. Son visage hâlé accentuait encore la nuance profonde de ses yeux. Il paraissait en pleine forme, ce qui était stupéfiant quand on songeait à ses interminables journées de travail. Il était parfois obligé d’opérer d’urgence en pleine nuit. En fait, il devait passer régulièrement sous des rayons UV pendant ses rares heures de loisir.
Le regard perçant de Simon parcourait son visage, ses cheveux, son corps beaucoup trop mince.
— Tu as changé, finit-il par dire. Et pourtant, tu es restée la même.
— Je suis loin d’être restée la même, rétorqua-t-elle d’un ton amer.
Elle fit une pause. Oui, elle avait changé. Elle s’était endurcie, elle avait appris à mieux contrôler ses émotions, et elle était plus déterminée que jamais à atteindre le but qu’elle s’était fixé : devenir associée du cabinet d’avocats de haut vol dans lequel elle travaillait. Les seuls projets qui motivaient sa vie, désormais, étaient des projets d’ordre strictement professionnel.
Se tournant vers le bébé arrimé sur son dos, les yeux bleus aux longs cils noirs s’assombrirent quelques instants.
— Oh, je vois ! commenta-t-il en retrouvant le ton glacial qu’il adoptait deux ans plus tôt. Tu n’as pas perdu de temps pour remplacer ton enfant… ni ton amant.
Annabelle resta sans voix. Le mépris de Simon était pire qu’une gifle. Profondément blessée, elle contre-attaqua.
— Et moi, je vois que tu n’as pas changé d’un iota.
Elle fit une pause, luttant contre un sentiment d’intense déception. Simon n’avait rien perdu de sa froideur, il lui en voulait toujours autant. Elle eut un petit frisson de regret. La sensation qu’elle avait éprouvée quand la main de Simon s’était posée sur son épaule lui avait pourtant fait espérer autre chose.
Annabelle secoua imperceptiblement la tête. Quelle idiote ! se reprocha-t-elle. Qu’avait-elle espéré ? Rien ne pourrait jamais effacer les cicatrices du passé, rien ne pourrait jamais la rapprocher de Simon… Pas après toutes les heures sombres qu’ils avaient vécues.
— Je dois y aller, dit-elle. J’ai un rendez-vous.
— Avec ton amant ?
Il la saisit par le bras, l’empêchant de s’éloigner. Annabelle le foudroya du regard. Une lueur inquiétante scintillait dans celui de Simon. Une lueur de colère. Une colère terrible.
— Ce ne peut pas être ton mari, puisque nous sommes encore mariés tous les deux. Tu l’avais oublié ? Que je sache, tu n’as jamais demandé le divorce !
« Toi non plus », songea-t-elle.
— Le mariage ne fait plus partie de mes priorités, rétorqua-t-elle d’une voix tendue.
En fait, elle n’avait jamais pensé au divorce. A quoi bon, puisqu’elle savait qu’elle n’aurait plus jamais envie de se marier ? Ou du moins, de se marier avec un autre homme que Simon.
— Le mariage n’a jamais fait partie de tes priorités, il me semble ! répliqua-t-il d’un ton cinglant.
Elle frémit. Simon était très dur. Apparemment, il avait oublié les circonstances de leur mariage. Peu de temps après les quatre nuits étourdissantes qu’ils avaient passées à Venise, elle avait appris qu’elle était enceinte, et ils avaient décidé de régulariser leur relation. Naïvement, pendant leur séjour à Venise, ils n’avaient pas pensé que le fruit de leur amour serait si prompt à apparaître… même après avoir constaté que le préservatif était percé.
Une force extraordinaire les avait réunis alors qu’ils étaient de parfaits étrangers l’un pour l’autre. Chacun d’eux ne vivait que pour le travail, mu par une ambition dévorante. Elle-même n’avait qu’une idée en tête : arriver au plus haut niveau dans un cabinet d’avocats dirigé par des hommes. Quant à Simon, il souhaitait être le meilleur dans son domaine, la neurochirurgie. Ni l’un ni l’autre n’était prêt à s’investir dans une vie de couple, et encore moins dans des responsabilités parentales. De retour à Sydney, elle avait eu un choc en constatant qu’elle était enceinte. Elle avait pris la décision de garder le bébé, et elle en avait informé Simon, ce qui lui avait paru normal.
Le lourd silence qui s’était installé entre eux fut brisé par la voix pleine de regrets de Simon.
— Tu m’as épousé parce que j’ai insisté pour offrir à notre fille une vie normale où elle serait entourée de ses deux parents. Je ne suis même pas sûr que tu l’aurais gardée… c’est moi qui t’ai persuadée qu’il valait mieux pour elle que nous vivions ensemble.
Horrifiée, Annabelle recula de quelques pas. Comment pouvait-il croire cela ? Elle avait envie de lui crier : « Non, j’avais déjà décidé de la garder, et j’étais déjà amoureuse de toi, bien que nous nous connaissions à peine ! » Mais elle resta muette. Après tout, c’était un peu vrai, ce qu’il venait de dire : elle ne s’attendait pas à ce qu’il la demande en mariage. C’était même la dernière chose à laquelle elle aurait pensé. Ne lui avait-il pas dit qu’il n’était pas encore prêt à fonder une famille ? Qu’il voulait finir de se spécialiser dans sa profession avant de s’installer ? De son côté, elle avait la même préoccupation. Elle avait hésité au début, mais voyant que son refus le blessait, elle avait fini par accepter ce mariage car elle savait, au fond de son cœur, qu’elle avait trouvé l’homme avec lequel elle aurait envie de vivre jusqu’à la fin de ses jours.
Simon avait été exemplaire. Après avoir rompu son contrat avec l’hôpital de New York, il était rentré à Sydney pour rester à côté d’elle, et il avait pris un poste vacant dans le meilleur hôpital. Il l’avait aidée pendant toute sa grossesse, faisant en sorte qu’elle puisse continuer à travailler après la naissance de leur fille. Une nounou et une gouvernante leur avaient permis de poursuivre leur carrière sur le même rythme frénétique. Chacun était bien résolu à ne pas laisser un bébé, même un bébé qu’ils adoraient, mettre leurs projets en péril.
Annabelle fit un effort pour le regarder dans les yeux.
— Il n’a jamais été question que je ne la garde pas. Je me serais débrouillée, de toute façon.
Elle fit une pause. Cependant, si elle s’était retrouvée mère célibataire, que serait-il advenu de ses rêves d’association et de sa brillante réussite tant espérée ? Sans parler de son père qui ne se serait pas gêné de pavoiser ! « Je t’avais bien dit que tu n’y arriverais jamais. Faire carrière, c’est pour les hommes, ma belle, pas pour les femmes. Les femmes doivent rester chez elles et s’occuper de leur mari et de leurs enfants », lui aurait-il dit.
— Tu n’as pas été obligée de te débrouiller, lui rappela Simon d’une voix neutre.
Il lui lâcha le bras.
— J’ai quitté New York et nous nous sommes mariés. Mais le mariage n’a rien changé à ta vie, Annabelle, ni le fait d’avoir un bébé. Tu n’as même pas changé ton nom. Ton travail est toujours passé au premier plan. Notre mariage, jamais.
« Et moi non plus », ajouta-t-il mentalement.
Annabelle ravala un gémissement. Simon avait décidé d’être impitoyable avec elle. Il devait prendre un malin plaisir à la tourmenter. Il savait très bien qu’elle ne pouvait pas nier ce qu’il disait. Cependant, s’il voulait être honnête, il devait reconnaître qu’elle n’avait pas été la seule à ne penser qu’à sa réussite professionnelle.
Elle prit une profonde inspiration.
— Moi non plus, je n’ai pas changé ta vie, lui fit-elle remarquer.
« Ni Lily », avait-elle envie d’ajouter. Mais ils n’avaient plus prononcé le nom de leur fille depuis l’accident, et ce n’était pas au milieu de la place Saint-Marc, noire de monde, qu’ils allaient commencer à le faire.
Simon secoua la tête.
— C’est vrai.
Il jeta encore un coup d’œil à Gracie, qui dormait à poings fermés.
— Si le mariage n’est pas une priorité pour toi, le fait d’avoir un autre bébé en était une, en tout cas, dit-il sans cacher son amertume et sa tristesse. Ou alors, c’était encore une erreur ? Au fait, où est le père ? Est-il resté avec toi ? Ou as-tu été obligée de te débrouiller toute seule, cette fois ?
Le bébé se mit à vagir. Les nerfs à vif, Annabelle décocha un regard furibond à Simon. Après tout, il pouvait bien penser ce qu’il voulait, tout était fini depuis longtemps entre eux. Il faudrait un miracle pour qu’il l’aime de nouveau, rien ne pourrait réparer les dégâts du passé.
— Je dois y aller. Ce que je fais ne te regarde plus ! lança-t-elle, excédée.
Tendant la main vers elle, il lui saisit durement le bras en la transperçant du regard.
— Tu es toujours ma femme !
De plus en plus paniquée, Annabelle secoua la tête.
— Nous sommes séparés ! Je suis libre de voir qui je veux !
Il eut un petit ricanement.
— Séparés ! Nous n’en avons même jamais parlé. Tu es partie sans rien dire. Pas d’avertissement, pas de discussion, rien !
Elle soutint son regard flamboyant de colère.
— Tu veux me faire croire que c’est important pour toi, maintenant ? interrogea-t-elle d’une voix vibrante.
Il cligna des paupières.
— Et toi ? Tu n’avais pas l’air de te soucier de moi quand tu es partie sans me dire un mot. Tu m’as laissé une vague lettre dans laquelle tu écrivais que notre mariage était fini et que tu quittais l’Australie pour aller travailler à Londres. Tu n’as même pas eu le courage de me le dire en face ! Tu ne m’as rien expliqué… Tu ne m’as rien demandé… Nous aurions pu envisager un arrangement entre nous… Tu m’as simplement rejeté de ta vie.
Annabelle fit un violent effort pour maîtriser le tremblement de sa voix.
— Je n’avais besoin de rien, nous étions financièrement indépendants, répliqua-t-elle. Notre mariage était un naufrage. A quoi bon s’acharner à continuer ?
La main de Simon glissa de son bras.
— C’est vrai, tu n’as jamais eu besoin de quoi que ce soit venant de moi, après…
Sa voix se brisa.
Il n’arrivait toujours pas à prononcer le nom de Lily. Depuis le jour où ils avaient perdu leur bébé, il n’avait jamais pu parler d’elle, et encore moins de l’accident.
Annabelle sentit une gigantesque vague d’angoisse la submerger. Simon souffrait encore à cause d’elle. Il lui faisait encore des reproches silencieux. Luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux, elle lui tourna le dos et partit à grands pas.
Pétrifié, Simon la regarda s’éloigner.
Il venait de retrouver Annabelle, mais une fois de plus, elle était sortie de sa vie.
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Bon sang, qu’est-ce que j’ai fait !
Simon scruta la foule d’un regard affolé, mais Annabelle avait disparu. Le cœur lourd, il traversa la place à pas lents.
Annabelle était toujours aussi magnifique et désirable. Mais elle avait considérablement minci. Elle était pâle, et ses adorables yeux verts étaient cernés et lourds de chagrin. Elle semblait n’être plus que l’ombre d’elle-même. Le jour où elle l’avait quitté, elle ne lui avait pas paru si fragile.
Simon secoua la tête. Evidemment, elle sortait de maladie. Une pneumonie, lui avait dit la secrétaire d’Annabelle. Une semaine plus tôt, prenant le mors aux dents, il avait appelé le cabinet d’avocats Mallaby’s pour avoir de ses nouvelles. Et maintenant qu’il l’avait retrouvée, il n’avait rien su faire de mieux que de l’accabler, d’écraser son dernier espoir, de lui briser le cœur et le moral. Il avait gâché la vie d’Annabelle, comme il avait anéanti celle de leur enfant, et aussi la sienne, au passage.
Bon sang ! Ce long silence qui les séparait depuis deux ans aurait pu être réparateur. En se jetant à l’eau et en suivant Annabelle à Venise, où ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre, il avait espéré qu’elle serait prête à lui pardonner et à lui donner une seconde chance. Mais il était arrivé trop tard. Elle avait rencontré un autre homme. Elle avait même un enfant.
Il poussa un petit grognement. Comment diable s’y prenait-elle pour s’occuper d’un enfant en travaillant si dur dans une ville étrangère ? Le père du bébé faisait peut-être partie du même prestigieux cabinet d’avocats ? Ce devait être un type qui savait ce que signifiait le mot « réussite », et qui pouvait lui offrir tout ce qu’elle désirait. Pas un chirurgien raté comme lui.
Il poussa encore un juron. La vie vous jouait vraiment de sales tours, parfois. Lui qui était si confiant, lui dont la carrière de chirurgien avait débuté sous les meilleurs auspices, lui qui avait pris l’habitude d’être traité comme un dieu infaillible, il était devenu un raté pur jus. Et les autres avaient beau lui dire le contraire, c’était la vérité. Sa fierté et sa confiance en avaient pris un coup, mais ce n’était rien, comparé à ce qu’il avait perdu : son enfant, sa femme, son couple.
Il se faufila à travers un groupe de touristes japonais qui entourait un guide brandissant un parapluie jaune. Annabelle… La seule pensée qu’elle faisait l’amour avec un autre homme le rendait malade.
Qui était-ce, ce crétin qui s’était mis entre elle et lui ? Un collègue de travail, sans aucun doute, qui devait être au fait de l’ambition d’Annabelle. C’était peut-être même un jeune associé. Quel moyen plus rapide et plus sûr aurait-elle pu trouver pour arriver à ses fins ?
A moins qu’elle ne fasse déjà partie des associés de Mallaby’s ? La secrétaire à laquelle il avait parlé n’était pas très bavarde. Il avait dû mettre en œuvre tout son charme et sa force de persuasion pour arriver à savoir qu’Annabelle avait été malade et qu’elle était partie en convalescence à Venise.
— Simon Pacino ! Je n’arrive pas à y croire !
Un visage vaguement familier surgit devant lui. Faisant un effort pour situer celui qui venait de l’interpeller, Simon fronça les sourcils. Ces cheveux couleur sable… ce sourire malicieux… ce corps râblé… Bien sûr qu’il le connaissait, mais il aurait été incapable de mettre un nom sur ce visage.
— Tu te souviens de moi, mon vieux ? Tom Robson ! Nous étions dans la même école de médecine, à Melbourne. C’est vrai que ça fait des lustres !
Simon sourit.
— Tom ! Bien sûr ! Tu voulais te spécialiser en orthopédie !
— Et toi en neurochirurgie !
Un sourire jusqu’aux oreilles, Tom lui donna une accolade sur l’épaule.
— Tu es allé jusqu’au bout ? demanda Simon, anticipant sur la question que Tom lui poserait certainement pour son compte.
Moins il donnerait de détails sur lui-même, mieux il se porterait. Sa vie ne regardait personne, excepté Annabelle. A condition, naturellement, que cela l’intéresse encore, qu’il ait l’occasion de s’ouvrir à elle et… qu’il y arrive, qu’il se mette à nu. Bon sang, pourquoi avait-il toujours autant de difficultés à lui faire part de ses angoisses les plus profondes ?
— Bien sûr, j’ai continué ! répondit Tom d’un ton jovial. Aujourd’hui, je suis considéré comme l’un des meilleurs orthopédistes sur la place.
Simon sourit. La fausse modestie n’avait jamais fait partie de la panoplie de son ancien copain.
— Je travaille à Chicago. Je suis venu à Venise pour présenter une série de conférences, continua Tom sur le même ton.
Il consulta sa montre.
— Je dois me dépêcher, mais si tu veux, nous pourrions dîner ensemble, ce soir. Je te présenterai mon épouse, elle m’a accompagné. Qu’en dis-tu ?
Cherchant une excuse, Simon hésita. Il voulait aller dans un certain hôtel, ce soir… pour essayer de revoir Annabelle. Annabelle et son… amant.
— Nous sommes descendus au Gabrielli, sur la lagune, dit Tom. Alors, tu es d’accord ? 19 h 30 dans la salle de restaurant ? L’heure te convient ? Nous avons un bébé, Tessa préfère dîner tôt.
Encore un bébé ? Simon soupira. Ce n’était pas exactement ce qu’il lui fallait…
— Félicitations, Tom, déclara-t-il machinalement, l’esprit ailleurs.
Depuis deux secondes, un nom clignotait comme un sapin de Noël dans sa tête : Le Gabrielli… le même hôtel que celui d’Annabelle ! Il avait passé toute la matinée à faire le tour des hôtels et il avait fini par trouver le sien. Liz, la secrétaire d’Annabelle, n’avait pas voulu le lui indiquer quand il avait appelé le cabinet d’avocats. En voyant qu’Annabelle avait déjà quitté sa chambre, il était venu rôder autour de la place Saint-Marc dans l’espoir de la retrouver. Et par une espèce de miracle, elle avait surgi dans son champ de vision. Avec un bébé. Il ne put s’empêcher de faire une grimace, qu’il remplaça aussitôt par un sourire un peu forcé.
— J’y serai à 19 h 30, promit-il.
Le fait de dîner avec des amis lui donnerait un excellent prétexte de se trouver au Gabrielli si Annabelle avait l’idée de dîner au même endroit et qu’elle arrive avec l’homme de sa vie. Et si elle entrait seule (Seigneur, faites qu’il en soit ainsi ! pria-t-il silencieusement), il fausserait compagnie à ses amis dès que possible pour la rejoindre. Si elle acceptait, naturellement. Quoi qu’il en soit, il n’allait pas renoncer à elle sans se battre, sans remettre tout à plat sur la table… Il n’en était pas question. Il l’avait déjà perdue une fois. C’était une fois de trop.
Et il la perdrait de nouveau s’il n’était pas capable d’affronter ses propres démons.
Tom lui adressa un large sourire.
— Formidable, à ce soir, mon vieux ! lança-t-il en agitant la main.
Il disparut dans la cohue.
Simon partit en sens inverse, un sourire satisfait aux lèvres. Dîner au Gabrielli ? C’était vraiment un coup de chance inespéré. Il allait voir si l’hôtel avait encore une chambre libre. Si la chance continuait à lui faire les yeux doux, il irait retirer sa valise à la consigne de la gare. Après tout, Annabelle était encore sa femme. Nouvel amant, bébé ou pas, il était bien résolu à la reconquérir et à la convaincre qu’ils pouvaient tout recommencer de zéro. Il n’avait rien à perdre, tout à gagner.
Bon Dieu, il avait assez perdu, jusque-là.
Ne voulant pas faire attendre Tom et Tessa, Annabelle arriva en avance dans la salle de restaurant. Mais elle trouva Tom installé tout seul à une table de quatre couverts. Elle fronça légèrement les sourcils. Qui était la quatrième personne ? Quelle qu’elle soit, il fallait espérer que ce serait quelqu’un qui serait d’agréable compagnie. Elle ne se sentait pas le courage d’être le moteur de cette soirée. Les nombreuses visites de la journée l’avaient épuisée physiquement, et sa rencontre inopinée avec Simon avait mis ses nerfs à rude épreuve.
Tom se leva avec empressement et tira une chaise pour l’inviter à s’asseoir.
— Bonsoir, Annabelle ! Je suis heureux que vous ayez pu venir. Tessa finit de nourrir le bébé. Elle descend dans une minute.
Il se mit à rire.
— Grâce à vous, Tessa a eu tout le loisir de vider mon compte en banque, cet après-midi, mais je dois dire que cela en valait la peine. Elle a essayé sa nouvelle robe devant moi, et franchement, c’était une vision de rêve. Elle va faire des ravages demain soir !
Il continua à bavarder gaiement jusqu’à l’arrivée de Tessa, qui portait un couffin.
— Gracie vient juste de s’endormir, dit-elle en se glissant sur la banquette moelleuse à côté de son mari.
Elle posa le couffin par terre.
— Nous pourrons dîner tranquillement !
— Ah ! Voilà Simon, dit Tom en levant la main.
Affolée, Annabelle essaya de se rassurer : « Simon » était un prénom courant. Il s’agissait certainement d’un copain de Tom qui devait participer aux conférences d’orthopédie. Tournant la tête vers le nouveau venu, elle retint son souffle, les yeux arrondis de stupeur. Simon Pacino était bien la dernière personne qu’elle s’attendait à voir ici. Comment Tom le connaissait-il ?
Le regard de Simon se posa sur elle, aussi interloqué que le sien.
— Vous vous connaissez déjà ? s’enquit Tom en les observant.
— Nous nous sommes rencontrés ce matin, sur la place Saint-Marc, par hasard, répondit très vite Annabelle.
— En fait, nous nous connaissions déjà en Australie, expliqua Simon. Mais nous avions perdu le contact. Annabelle vit à Londres maintenant.
Annabelle lui jeta un coup d’œil significatif. Elle n’avait nullement envie qu’il en dise davantage.
— Ça alors ! De vieux amis, hein ? C’est génial ! commenta Tom.
Faisant une pause, il les examina tour à tour. Visiblement, il y avait une certaine tension entre ces deux-là. Mieux valait changer de sujet.
— Je te présente mon épouse, Tessa, dit-il en posant une main sur l’épaule de sa femme.
Annabelle ne quittait pas Simon des yeux. Celui-ci adressa à Tessa son fameux petit sourire en coin, celui qui faisait bondir son cœur chaque fois qu’elle le voyait. Aurait-il de nouveau ce sourire rien que pour elle ? se demanda-t-elle avec nostalgie.
Simon contourna la table pour serrer la main de Tessa.
— Et voici… votre bébé, dit-il en baissant les yeux sur le couffin.
Annabelle prit une profonde inspiration. Simon reconnaissait-il la petite fille qu’elle portait sur son dos quelques heures plus tôt ?
— Oui, c’est Gracie, répondit fièrement Tom. Assieds-toi, Simon. Là, entre les deux dames.
Annabelle continuait d’observer Simon. Etait-il en train de se demander où se trouvait son bébé à elle ? Et son soi-disant amant ? Il n’allait certainement pas tarder à lui poser la question : le père de son enfant allait-il se joindre à eux ou préférait-il rester dans la chambre pour faire du baby-sitting pendant qu’elle passait la soirée en société ? Il n’était pas rare que les couples s’organisent de cette manière. Combien de soirs n’avait-elle pas laissé Lily aux soins de Simon parce qu’elle-même était invitée à un dîner dans le cadre de sa profession ? Et inversement, elle avait souvent passé la soirée seule en compagnie de leur fille pendant que Simon opérait de toute urgence. Aussi occupés qu’ils l’étaient, chacun de leur côté, cette aide mutuelle avait permis à leur mariage de fonctionner. Un mariage sans fondement solide… comme le temps l’avait prouvé.
Annabelle fronça les sourcils. Ce dîner prenait des allures de cauchemar. Comment allait-elle survivre à cette soirée, elle l’ignorait, mais une chose était certaine : elle devait absolument se ressaisir. Elle allait être obligée de faire la conversation avec un mari redevenu un étranger pour elle, et qui la croyait liée à un autre homme et mère d’un tout petit bébé, non programmé…
Mal à l’aise, elle remua sur son siège. Simon devait penser que l’histoire se répétait. Il devait la détester. Mais de toute façon, il la détestait déjà. Au cours des dernières semaines qu’ils avaient passées ensemble, et même pendant les rares occasions où ils avaient fait l’amour après la disparition de Lily, aucun mot d’amour n’avait été prononcé, aucun murmure de pardon ou de compréhension. Il n’y avait plus rien de l’intimité qu’ils avaient partagée au début.
— C’est stupéfiant ! s’exclama Tom avec un ton un peu trop enjoué pour être naturel. Vous vous rendez compte ? Nous retrouver par hasard à Venise après toutes ces années ! Simon et moi, nous avons étudié la médecine ensemble, à l’université de Melbourne. Depuis, nous ne nous étions jamais revus. Nous avons beaucoup de choses à nous raconter. Mais d’abord, parlez-nous de vous, Annabelle. Qu’est-ce qui vous a amenée à Venise ?
Annabelle avait la gorge sèche. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était être le point de mire de la tablée. Heureusement, le serveur arriva, lui laissant un moment de répit. Elle allait avoir le temps de mettre en ordre ses pensées chaotiques. Pendant qu’ils commandaient les boissons, Simon ne la quitta pas des yeux, paraissant attendre impatiemment sa réponse.
Après avoir levé son verre et bu une gorgée, Tom déclara :
— C’est à vous, Annabelle, nous sommes tout ouïe !
Elle ébaucha un sourire. Elle allait donner une réponse aussi brève que précise.
— Je suis en convalescence après une pneumonie. En fait, j’aurais pu reprendre le travail, mais mon cabinet d’avocats a refusé que je revienne avant d’avoir pris une cure de repos. Il faut dire que le temps était catastrophique, à Londres.
Elle haussa les épaules.
— C’est aussi bête que cela : dès que j’ai su qu’il y avait du soleil et qu’il faisait chaud à Venise, je me suis précipitée.
Elle fit une pause. Peut-être avait-elle cherché quelque chose de plus — la rédemption et la paix. Elle avait espéré que les souvenirs de son premier séjour à Venise, celui de sa rencontre avec Simon et des heures inoubliables qu’elle avait passées avec lui, lui mettrait du baume au cœur en lui rappelant qu’ils avaient été heureux ensemble… Elle avait besoin de nourrir ce genre de pensées. Non seulement celle de leur belle histoire d’amour dans cette ville magique, mais aussi de leur fille. Le souvenir des quelques mois qu’ils avaient vécus avec elle. Des souvenirs qu’elle voulait chérir.
Eh bien, elle s’était trompée ! Ce n’était pas sous le soleil de Venise qu’elle allait retrouver la paix et le salut. Sa rencontre inattendue avec Simon, et l’attitude hostile de son mari avaient fait voler en éclat le peu de sérénité que ce lieu avait pu lui rendre. L’attaque pleine d’amertume que Simon lui avait fait subir l’avait tant blessée qu’elle ne l’avait pas détrompé. Après tout, il pouvait bien croire qu’elle avait rencontré un autre homme… avec qui elle avait eu un bébé, puisqu’il n’avait manifestement plus aucun sentiment pour elle.
Pourtant, les autres sujets de conversation n’auraient pas manqué, s’il avait voulu.
— Où est passé ton enfant, Annabelle ? demanda brusquement Simon en la transperçant du regard.
Ses yeux avaient une expression de mauvais augure.
Annabelle eut un pincement au cœur. Simon voulait l’affronter maintenant, devant Tessa et Tom ? Il allait bientôt lui demander des nouvelles de son prétendu amant. S’ils avaient été seuls, elle aurait peut-être été tentée de faire durer cette fiction un peu plus longtemps, comme un mécanisme d’auto-protection, mais devant deux témoins, elle était obligée de dire la vérité. Cependant, Tessa la devança.
— Un enfant ? interrogea-t-elle en la regardant d’un air confus.
Annabelle prit une profonde inspiration. Elle n’avait aucune envie de parler d’enfants, réels ou imaginaires. Cela risquait de la mener à des révélations personnelles et douloureuses. Elle coula un regard en coin à Simon. Si elle ne parlait pas de Lily, il ne dirait probablement rien de son côté.
— C’est avec la fille de Tessa que tu m’as vue, cet après-midi, finit-elle par déclarer. Je la gardais pendant que Tessa faisait des achats.
Elle fit un signe de la main vers le couffin.
— Tu ne la reconnais pas ? dit-elle en s’efforçant de prendre un ton taquin.
Simon détourna les yeux. Annabelle poussa un discret soupir de soulagement.
— C’est difficile de reconnaître un bébé quand il dort, caché sous des couvertures, commenta-t-il d’un ton neutre.
S’il était furieux qu’elle ne l’ait pas détrompé plus tôt, ou s’il triomphait de sa confession forcée, il n’en laissa rien paraître.
S’agrippant des deux mains à la carte de menu comme à une bouée de sauvetage, Annabelle baissa les yeux. Elle sentait le regard brûlant de Simon. Prête à affronter une expression de défi ou de condamnation, elle lui jeta un coup d’œil en coin. Alors qu’il aurait eu toutes les raisons du monde d’être content de lui, il l’observait avec inquiétude. Ignorant le petit frisson qui lui parcourait le dos, elle se décida à consulter le menu.
Tom rompit le lourd silence qui s’était installé.
— Qu’est-ce qui vous tente ? Moi, j’ai fait mon choix.
Quand ils eurent commandé leur repas, Tom raconta sa rencontre avec Tessa. Elle était physiothérapeute dans l’hôpital où il opérait. Il ne lui avait fallu que quelques semaines pour la demander en mariage.
Au dessert, le bon vin lui avait assez délié la langue pour qu’il se tourne vers Simon et le questionne sur sa vie.
— Assez parlé de nous. Raconte-nous ta brillante carrière, Simon. Car je ne doute pas qu’elle soit brillante. Tu as toujours voulu être le meilleur dans ton domaine. Aujourd’hui, tu dois être l’un des chirurgiens les plus réputés d’Australie.
— En fait, il y a dix-huit mois que j’ai abandonné cette discipline, répondit doucement Simon.
Choquée, Annabelle releva vivement la tête tandis qu’il expliquait sur le même ton impassible :
— Je me suis abîmé la main, et je ne peux plus opérer. J’ai travaillé en tant que neurologue pendant mon traitement, puis j’ai pris une année sabbatique pour faire le tour du monde en bateau.
Annabelle ne put s’empêcher de pousser un petit cri, tandis que la pièce se mettait à tourner autour d’elle. Devait-elle vraiment croire ce qu’elle venait d’entendre ? Simon, un chirurgien consciencieux jusqu’à l’excès, qui avait consacré sa vie à sa passion, n’était plus capable d’opérer ? Obligé d’abandonner la neurochirurgie ? Elle sentit son cœur se gonfler de compassion. Ce travail, c’était le seul qu’il avait toujours rêvé de faire.
Un jour, elle lui avait demandé pourquoi il avait choisi ce domaine. Qu’est-ce qui avait pu motiver une carrière si exigeante, si intransigeante ? A cette époque, elle le connaissait peu, et elle avait pensé que le goût de l’argent et le prestige lié à cette profession avaient en partie déterminé son choix. Peut-être Simon avait-il une passion pour les voitures de luxe et le train de vie qui allait avec. Mais en entendant sa réponse, elle avait compris qu’il ne pratiquait pas ce métier pour lui-même.
— Ma mère est morte d’une tumeur au cerveau. C’était opérable, mais les médecins n’ont rien pu faire.
En parlant, il n’avait montré ni émotion, ni colère. A l’évidence, il était très bien entraîné à cacher ses sentiments.
— Nous ne pouvions pas nous permettre de faire appel aux services du meilleur chirurgien. Nous avons dû nous contenter de celui qui nous avait été affecté. Il était… inexpérimenté. Le jour où ma mère est morte, j’ai juré de faire des études de médecine et de me spécialiser dans cette branche. C’était trop tard pour elle, mais je voulais pouvoir sauver d’autres personnes atteintes du même mal.
Et il avait brillamment réussi, bien qu’il ait été obligé de pourvoir à ses besoins tout en faisant ses études. Son père les avait quittés quand il n’avait que sept ans. Il n’avait ni frères ni sœurs, ni parents éloignés pour l’aider. Il ne lui avait jamais expliqué les raisons du départ de son père, et chaque fois qu’elle lui avait posé des questions sur cette période douloureuse de sa vie, il s’était refermé comme une huître.
Simon avait toujours eu du mal à s’ouvrir, même à elle, songea-t-elle avec un soupir de regret. Il avait gardé enfouies tout au fond de lui ses émotions et ses blessures du passé. Même à la mort de Lily, il ne lui en avait pas parlé. Ce qui ne l’avait pas empêchée de comprendre qu’il la jugeait responsable de ce qui était arrivé à leur fille. Exactement comme elle s’était condamnée elle-même, et continuait à le faire. Pour oublier, Simon s’était jeté à corps perdu dans le travail. C’était la seule chose qui avait encore du sens pour lui.
Et maintenant, il avait perdu cela aussi.
Annabelle posa un regard plein d’empathie sur sa main droite, qui tenait un verre de vin rouge, puis sur la gauche, appuyée sur la table. Ces mains dont elle avait eu terriblement envie de sentir la caresse sur son corps, ces longs doigts, fins et sensibles, qui avaient sauvé tant de gens. Elles lui parurent aussi en forme l’une que l’autre. Ce qui devait être le cas, puisque Simon avait navigué autour du monde pendant toute l’année qui venait de s’écouler.
Annabelle releva un sourcil. C’était la première fois qu’elle entendait Simon parler de bateau… Elle avait tant de questions à lui poser ! Mais il se refermait de nouveau sur lui, elle voyait réapparaître les signes qu’elle connaissait trop bien. Et après tout, c’était peut-être très bien ainsi. Elle ne voulait pas lui poser de questions personnelles devant Tessa et Tom. Cependant, elle les lui poserait… un jour. Ce qui signifiait qu’elle serait amenée à le rencontrer de nouveau.
Mais lui, aurait-il envie de la revoir ?
Se renversant contre le dossier de sa chaise, Simon changea délibérément de sujet.
— Dites-moi ce que vous avez vu à Venise depuis votre arrivée !
Annabelle poussa un léger soupir. Il voulait détourner l’attention de sa propre personne. Il avait agi de la même manière, le jour où elle l’avait rencontré, révélant un minimum de choses sur lui, ne lui disant apparemment que ce qu’il croyait indispensable qu’elle sache. Ou plutôt, ne lui révélant que ce qu’il voulait bien qu’elle sache.
Elle avait toujours eu le sentiment qu’il lui était arrivé quelque chose, longtemps avant qu’ils fassent connaissance, et qu’il en était secrètement tourmenté. Cela avait peut-être à voir avec son père, qui avait abandonné sa famille alors qu’il n’avait que sept ans. Un jour, elle lui avait demandé s’il avait cherché à le retrouver. La réponse de Simon avait été dure, et sans équivoque.
— Non, et je n’essaierai jamais. En ce qui me concerne, je considère que mon père est mort.
Quand il était soumis à une cruelle épreuve, Simon pouvait se montrer intraitable, avait-elle tristement conclu lorsqu’il l’avait exclue de sa vie après le décès de leur fille.
Sentant sa répugnance à parler des événements qui avaient bouleversé sa vie, Tessa sauta sur l’occasion de commenter les nombreuses découvertes offertes par Venise. Bientôt, la conversation s’anima, chacun conseillant aux autres d’aller visiter tel ou tel endroit magnifique et incontournable.
La magie de Venise avait encore opéré pour les secourir. Exactement comme Simon, le jour où il avait plongé dans le Grand Canal tel un héros romantique pour la sauver, songea-t-elle, un sourire pensif au coin des lèvres.
Simon ne la quittait pas des yeux. Pourquoi Annabelle souriait-elle ainsi ? Pensait-elle au jour où ils s’étaient rencontrés, dans des circonstances qui n’avaient rien d’ordinaire ? Il s’était jeté à l’eau pour la sauver, il l’avait prise dans ses bras et l’avait remontée à la surface… Elle ressemblait à une nymphe, avec ses longs cheveux détrempés. Il avait eu un coup au cœur, et quand elle avait ouvert ses grands yeux d’un vert comme il n’en avait jamais vu…
Redescendant sur terre, Simon eut un petit sourire amer. Non, Annabelle devait plutôt se demander ce qu’il faisait là, et quelle excuse elle pourrait bien trouver pour éviter de le revoir. Elle lui avait déjà fait croire qu’elle avait un bébé, d’un autre homme… Dieu merci, c’était faux.
Il secoua imperceptiblement la tête. Mais aussi, quel idiot il était ! S’il n’avait pas réagi aussi violemment en la revoyant, s’il ne lui avait pas lancé ces accusations à la figure, elle lui aurait peut-être dit la vérité.
Maintenant qu’ils avaient eu le temps de se calmer un peu, tous les deux, ou du moins, que cette complication était à exclure, il ferait mieux de maîtriser son impatience et de lui laisser du temps, pour qu’elle se fasse à l’idée qu’il était de retour dans sa vie. Ou déjà, pour qu’elle se fasse à l’idée de le voir plus souvent.
Il fallait qu’il l’empêche de s’éloigner de nouveau de lui. Il ne voulait pas qu’elle recommence à fuir sans même tenter de résoudre le problème qui se dressait entre eux. S’il suffisait d’éviter de l’agresser verbalement et de se contenter de se réjouir de sa présence comme cela s’était passé quatre ans plus tôt, il ferait de son mieux pour se refréner. La priorité, c’était de gagner sa confiance. Il n’allait pas la bousculer et risquer de tout gâcher.
Songeur, il joua avec sa serviette de papier. Il n’osait pas espérer regagner son amour. C’était certainement trop tard. Cependant, Annabelle avait paru choquée et inquiète quand il avait parlé de sa main et de l’abandon de sa carrière. Sa réaction était plutôt encourageante. Peut-être éprouvait-elle encore un minimum de sentiments pour lui ? Elle l’avait toujours soutenu dans sa carrière, comme lui-même n’avait jamais manqué de le faire pour elle. Il ravala un petit soupir. Si c’était vrai, si Annabelle ne le détestait pas, après ce que ses prétendus dons pour la chirurgie avaient fait à leur vie, à leur précieuse petite fille, ce serait comme un rayon de soleil se glissant à travers de sombres nuages.
Brusquement, Simon fronça les sourcils. Où Annabelle en était-elle avec sa brillante carrière de juriste ? Pourvu que sa récente maladie n’ait pas diminué ses chances de devenir associée, après le travail qu’elle avait fourni pour atteindre ce but tant convoité. A moins qu’elle ne l’ait déjà atteint ? Elle n’avait pas fait la moindre allusion à son statut actuel pendant le dîner, et il n’avait pas voulu en parler devant Tessa et Tom. Il préférait être seul avec elle pour découvrir tout ce qu’elle avait fait au cours des deux années écoulées.
Quand elle serait prête… Il lui laisserait tout son temps. Ce serait de la folie d’exercer une quelconque pression sur elle. Elle était déjà partie loin de lui… Il ne voulait pas la perdre une seconde fois.
Le bébé se mit à pleurer et Tessa recula sa chaise.
— Je crois que Gracie veut que je la change, dit-elle. Elle doit avoir faim, aussi. Vous m’excuserez si je vous laisse ? J’ai passé une excellente soirée. Tom, reste encore un peu, prends un café…
Mais Tom était déjà debout.
— Je viens avec toi. J’ai encore quelques notes à consulter pour demain.
— Il est temps que je rentre, moi aussi, déclara Annabelle en se levant promptement, prise d’une soudaine nervosité.
Malgré toutes les questions qu’elle brûlait de poser à Simon, en particulier au sujet de sa main, elle ne se sentait pas capable de rester seule avec lui. Surtout si tard le soir, dans une ville aussi romantique que Venise…
Demain, peut-être… en plein jour… s’il avait envie de la revoir, naturellement.
Elle tourna les yeux vers lui. Simon releva imperceptiblement les sourcils, mais à part cela, il ne laissa paraître aucune réaction, aucune trace de la déception qu’elle s’était attendue à lire — ou qu’elle avait espérée ? — sur son visage. Elle afficha un sourire pour masquer sa propre déception. Si Simon l’invitait maintenant à s’attarder ici en sa compagnie, ou à faire une promenade, elle n’était pas sûre d’avoir assez de volonté pour refuser.
— Es-tu déjà retournée à la basilique ? s’enquit-il.
Elle s’immobilisa, le cœur battant soudain un peu plus vite. Simon pensait-il au vœu qu’ils avaient fait, quatre ans plus tôt ?
— Je l’ai revue de l’extérieur. Je pensais y aller demain matin, avant qu’il n’y ait trop de monde, répondit-elle d’un ton faussement désinvolte.
Elle détourna les yeux. Il n’était pas question que Simon y décèle la moindre lueur pouvant ressembler à une invitation. Il lui avait fait beaucoup de mal, au cours des dernières semaines de leur vie de couple, et s’il espérait qu’elle allait retomber facilement dans ses bras, il se trompait. Son cœur ne pourrait pas supporter de nouvelles souffrances.
— J’avais justement prévu d’y aller, moi aussi, dit-il d’un ton détaché.
Il la regarda sans rien laisser paraître. A une époque, songea-t-elle, il n’aurait pu s’empêcher de la regarder d’un air malicieux, avec son petit sourire…
Avait-il perdu à jamais ce regard ?
— Si tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je t’accompagne, se hâta-t-il d’ajouter. Les portes n’ouvrent qu’à 9 h 30, j’arriverais beaucoup plus tôt, et je garderais une place pour toi dans la file d’attente. Cela te permettrait de dormir un peu plus tard et de prendre ton petit déjeuner tranquillement.
Il avait toujours été ainsi, très attentionné, se souvint-elle, Une nostalgie douce-amère la submergea. Du moins avait-il été ainsi jusqu’à la tragédie qui l’avait transformé, faisant de lui un étranger distant, inaccessible.
— C’est très tentant, dit-elle d’un ton faussement désinvolte. Ton hôtel est-il loin d’ici ?
D’un pas ferme, elle s’apprêta à se diriger vers l’ascenseur du Gabrielli et jeta un coup d’œil à Simon. Il allait certainement sortir pour regagner son hôtel.
Mais à sa grande et délicieuse surprise, les lèvres fermes, bien dessinées, qu’elle avait toujours trouvées irrésistibles — ce qui était encore le cas, constata-t-elle avec un coup au cœur — esquissèrent un sourire familier qu’elle avait cru à jamais disparu pour elle. Le simple fait de le voir était un cadeau, un remontant inestimable.
— En fait, j’ai réservé une chambre ici, dit Simon. Au quatrième étage. Si nous prenions l’ascenseur ensemble ?
Annabelle resta un instant bouche bée. C’était la dernière chose à laquelle elle s’attendait. Simon était descendu à cet hôtel ? Au quatrième étage ? Il était possible que sa chambre, son lit, se trouvent juste au-dessus de sa tête ? Comment allait-elle pouvoir dormir en le sachant si près d’elle, séparée de lui par la mince épaisseur d’un plafond ?
L’ascenseur arriva et les portes glissèrent silencieusement.
— Après toi, dit-il d’une voix dangereusement séduisante.
Elle pénétra dans l’ascenseur vide, et Simon lui emboîta le pas. Les parois de la cage minuscule parurent se refermer sur elle. Simon était beaucoup trop près, emplissant le petit espace de son imposante carrure, imprégnant le peu d’air du parfum subtil de son eau de toilette, de la chaleur étourdissante de son souffle.
Avec l’impression de suffoquer, elle s’enjoignit de se reprendre. « Bon sang ! Nous ne faisons que partager pendant quelques secondes une cage d’ascenseur ! »
C’était peut-être son imagination exacerbée par la présence de Simon qui lui jouait un tour, mais elle avait l’impression que l’habitacle mettait une éternité à monter. Il atteignit péniblement le premier étage, puis le deuxième. Enfin, les portes s’ouvrirent au troisième. Affolée, Annabelle sentait son cœur battre à grands coups. Simon devait certainement l’entendre.
— Bonne nuit, Simon ! lança-t-elle d’une voix rauque.
Sortant d’un pas incertain, sans jeter un regard derrière elle, elle fronça les sourcils. Bravo ! Pour la décontraction… c’était plutôt raté. Maintenant, Simon allait savoir qu’il ne lui était pas indifférent. Elle-même lui avait été indifférente si longtemps. Il n’avait pas hésité à lui retirer tout l’amour qu’il lui avait témoigné pendant deux ans. Si elle ne voulait pas souffrir encore, elle ferait bien de se protéger un peu mieux.
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Annabelle n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit, mais au lieu de faire la grasse matinée, elle se leva de bonne heure et se précipita sous la douche. Elle avait hâte de revoir Simon, tout en redoutant cette journée. Comment les choses allaient-elles tourner entre eux, elle l’ignorait. C’était effrayant, mais en même temps, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer qu’un peu de braise couvait encore sous les cendres de leur mariage.
Elle fit l’inventaire des fruits frais disposés dans une corbeille, sur la petite table de sa chambre, et choisit une banane et une pomme. Elle n’avait pas envie de descendre prendre le petit déjeuner à la salle à manger ; elle ne voulait voir personne avant son tête-à-tête avec Simon. Tout cela était si troublant. Seul Simon pouvait répondre aux nombreuses questions qu’elle se posait.
Quand elle eut quitté sa chambre, elle évita l’ascenseur et se glissa dans l’escalier qui descendait dans le hall. Après avoir laissé un petit mot dans le casier de Tessa, elle s’empressa de sortir de l’hôtel.
L’air frais du matin et le soleil un peu voilé finirent de la réveiller. Elle longea un canal en direction de la place Saint-Marc. Déjà, des hordes de touristes descendaient du vaporetto et se hâtaient dans la même direction. Pourvu qu’ils n’aillent pas tous visiter la basilique ! espéra-t-elle.
Simon était-il arrivé et l’attendait-il en tête de file, ou s’était-il laissé devancer par un ou plusieurs groupes de touristes ? Un petit sourire lui titilla le coin des lèvres. Simon n’avait jamais aimé la foule, ni aimé attendre quelque part sans rien faire.
Tandis qu’elle dépassait les murs de marbre rose du palais des Doges, avec leurs gracieuses arcades, elle poussa un petit grognement de déception. Une immense file serpentait devant la basilique. Déjà tant de monde ? soupira-t-elle intérieurement. Il était à peine 8 h 30, et les portes ne s’ouvraient que dans une heure !
Un peu découragée, elle chercha Simon des yeux. Elle n’eut pas à scruter longtemps la foule. Il était près de la porte principale, parmi les premières personnes qui formaient la file. Dieu du ciel, il devait être arrivé à l’aube !
Elle ne put réprimer un sentiment de culpabilité. Elle aurait dû venir plus tôt pour lui tenir compagnie.
Il y avait un groupe de touristes américains juste derrière lui. Une femme qui brandissait un drapeau leur racontait d’une voix forte l’histoire de la basilique. Annabelle brava leur regard et remonta la file jusqu’à Simon, les joues en feu.
— C’est très gênant, dit-elle une fois qu’elle l’eut rejoint. J’ai l’impression de passer devant tout le monde.
Simon sourit. Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient revus à Venise, il lui adressa un vrai sourire, un sourire radieux. Ses yeux aussi souriaient, ses yeux incroyablement bleus. Annabelle en eut le souffle coupé. Il avait toujours été diablement sexy, avec sa haute taille et son maintien qui le distinguaient même dans une foule. Mais avec ce sourire renversant, sa peau très bronzée qui rehaussait le bleu de ses yeux, ses cheveux un peu plus longs qu’à l’accoutumée, le pantalon et la veste en jean, tout simples, qui moulaient son corps sculptural, il offrait une vision à faire damner une sainte.
— Les gens voient bien que nous sommes ensemble, tu n’as pas à être gênée, grommela-t-il.
Il la prit par le bras et l’attira plus près de lui.
Annabelle baissa les yeux sur la main hâlée qui encerclait son poignet… Cette main si fine, aux longs doigts qui avaient à une époque manipulé des instruments subtils pour entreprendre, et réussir, les opérations les plus complexes… jusqu’à ce qu’il l’ait blessée.
Sous le regard d’Annabelle, Simon laissa retomber sa main. Visiblement, elle n’appréciait pas. Cependant, quand elle leva les yeux, c’est de la compassion qu’il y lut.
— Comment t’es-tu blessé ? demanda-t-elle doucement. Est-elle encore… ?
— Non, tout va bien maintenant, affirma-t-il.
Il fit une petite grimace.
— Je me suis infligé cette blessure moi-même, j’en ai bien peur. Dans un moment d’égarement. J’ai perdu la tête et donné un grand coup de poing dans un mur de briques.
Les yeux d’Annabelle s’élargirent sous le choc.
— Tu as perdu la tête ? Pourquoi ? Tu veux dire que… tu étais ivre ? Tu ne savais plus ce que tu faisais ?
Elle fit une pause. Pour quelle autre raison aurait-il commis un acte aussi destructeur ? Simon n’avait jamais été un grand buveur, il n’avait jamais rien fait qui risque de mettre en péril ses talents de chirurgien. Tout cela était absurde.
— Si, je savais parfaitement ce que je faisais, répondit-il avec un ton d’autodérision. Mais à ce moment-là, cela m’était égal.
— Ta carrière t’était égale ?
Elle le dévisagea d’un air incrédule.
— Tout m’était égal. J’avais perdu ma fille. J’avais perdu l’envie de travailler dur comme je le faisais alors, et ensuite, je t’avais perdue, toi.
Il jeta un coup d’œil circulaire, comme s’il se souvenait brusquement qu’il y avait d’autres personnes à portée de voix, susceptibles de comprendre l’anglais. Annabelle eut un pincement de regret. Simon se repliait déjà sur lui-même, il semblait considérer qu’il en avait trop dit.
— Ce n’est pas le moment de parler de tout ça, marmonna-t-il.
La gorge sèche, elle hocha la tête. Avait-il l’intention de continuer ses confidences dès qu’ils se retrouveraient en tête à tête ? Ou était-il en train
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